
































































































































































































































































































































































184 LA ROUE FULGURANTE 

néral Durland et M. Torpène. Tous les cœurs battaient d'une intense émo­
tion. 

— Il faut attendre, dit Ahmed-bey, que cette masse de métal, échauffée 
par son passage dans notre atmosphère, soit complètement refroidie... 

Et l'on attendit, en considérant la chose déconcertante, dans l'inquiétude 
de n'y trouver que la mort... 

Au bout d'une heure, Ahmed-bey avait enfin pu s'approcher des masses 
désordonnées de métal jusqu'à pouvoir les toucher. 

— Général, dit-il, veuillez avoir l'obligeance de faire avancer le génie. 
Un ordre fut crié, transmis, et cinquante soldats du génie, commandés 

par un jeune capitaine, s'échelonnèrent autour de la machine. Guidés par 
Ahmed-bey, le général et le capitaine dirigeaient en personne les travaux. 

D'abord, on déblaya, on enleva les monticules de terre ; puis on cassa, 
on tordit, on enleva le plus possible les poutres de métal enchevêtrées qui 
entouraient la cuve centrale... Et celle-ci apparut libre enfin, faite d'un 
métal grisâtre, qui fut reconnu pour du platine ; elle était énorme, enfoncée 
de travers dans la terre, profondément bossuée par endroits, intacte en 
d'autres. 

Sur une parole d'Ahmed-bey, le silence le plus absolu fut ordonné à la 
foule. Et tout le monde écouta. De l'intérieur de la cuve, il ne venait aucun 
bruit. Saisissant la pioche d'un soldat, Ahmed-bey frappa sur le métal des 
coups rythmés, semblables à cet appel des mineurs employé dans les mines 
à charbon. Mais rien ne répondit. Le docteur laissa s'écouler cinq minutes, 
et il frappa de nouveau ; en,vain. 

— Messieurs, dit-il alors à haute voix, cette cuve doit avoir une porte, 
actuellement fermée. Il faut la trouver, l'ouvrir... 

— Elle peut être placée dans la partie de la cuve enfoncée dans le 
sol, dit Arthur Brad. 

— En ce cas, nous éventrerons la cuve elle-même... 
On se mit à l'œuvre. Des cordes furent jetées par-dessus la cuve, assujet­

ties à des piquets — et des soldats, Ahmed-bey lui-même, Arthur Brad, 
Paul de Civrac, se, suspendirent aux cordes, escaladèrent la cuve de tous 
côtés, l'examinèrent minutieusement. 

Mais partout, la cuve était sans solution de continuité, sans plaques bou­
lonnées, également lisse sur toute sa surface visible, comme un boulet de 
fer. 

L'on se retrouvait à terre, découragés, lorsqu'un cri retentit : 
— Un trou ! là { un trou ! 
Et un soldat du génie, brandissant sa pioche, tout couvert de terre, sortit 

d'un petit fossé qu'il avait creusé le long de la paroi de la cuve. On courut 
et, en effet, Ahmed-bey vit un trou, dégagé par le soldat de la terre qui 
l'obstruait. Il était parfaitement circulaire et avait quarante centimètres de 
diamètre. Grâce à lui, on put se rendre compte que les parois de la cuve 
avaient vingt centimètres d'épaisseur. 
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— Un fanal .d'automobile allumé ! cria le docteur. 
Et vivement il ôta son veston, ses souliers. Le capitaine du génie appor­

tait le fanal. 
— Vous me, le passerez quand je serai là dedans, dit Ahmed-bey. 

- Et souple, les bras en avant enserrant la tête, Ahmed-bey se glissa dans 
l'ouverture. On l'y vit disparaître tout entier, puis une de ses mains repa­
rut : elle saisit le fanal et l'emporta... 

Le général dut encore réclamer le silence. Ne voyant rien, n'entendant 
rien, la foule énorme des spectateurs se fâchait. Les soldats suffisaient à 
peine à la maintenir. Alors, le capitaine monta sur la cuve elle-même et 
cria les nouvelles. 

— Et maintenant, conclut-il, taisez-vous et ne bougez pas. On vous 
mettra au courant... 

La multitude applaudit et, par une corde tendue, le capitaine se laissa 
glisser jusqu'au sol. 

Cependant, groupés autour du trou mystérieux, Arthur Brad, Paul, Lola, 
Francisco, M. Brularion, M. Torpène, les autres savants et personnages ofi 
ficiels attendaient dans une ardente inquiétude. Le soleil, montant au-dessus 
des arbres, inondait la clairière d'une joyeuse clarté. La cuve reluisait, 
énorme, difforme et toujours incompréhensible, monstre extra-terrestre que 
les cordes tendues semblaient retenir au sol... 

Un quart d'heure s'écoula. 
Soudain, la tête d'Ahmed-bey s'encadra dans l'ouverture circulaire. On 

entendit ces simples paroles : 
—• Envoyez-moi huit gaillards vigoureux portant chacun un fanal, une 

clef anglaise, un marteau et un ciseau à froid... Monsieur de Civrac... Brad, 
veuillez les accompagner, et vous-même, monsieur Torpène eî. monsieur 
Brularion, si la gymnastique ne vous répugne pas... 

—• Vous les avez vus ? dit le général. 
—• Non ! la cuve n'est qu'une carcasse... au milieu se trouve le véri­

table appareil vénusien, relié à la cuve par des arcs-boutants... L'appareil 
est parfaitement carré, muni de hublots, me semble-t-il, et d'une porte. 
Mais tout est hermétiquement clos. Entrez ! 

La tête d'Ahmed-bey disparut, et Arthur Brad se glissa dans le trou ; 
puis ce fut Paul de Civrac, puis M. Brularion, suivi de M. Torpène, en­
suite huit soldats du génie ; le dernier fit passer du dehors les fanaux aux 
sept autres et s'engouffra aussitôt... 

Alors, les personnes restées à l'extérieur, devant le trou, entendirent des 
coups de marteau, des crissements, des heurts sonores qui se répercutaient 
dans les airs... 

Puis le silence. 
Une angoisse, maintenant, passait sur les groupes des personnages offi­

ciels et des savants, sur le cordon des troupes, sur la foule entière. On pou­
vait entendre le bruissement de la brise dans les arbres. Mais cette absence 
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solennelle de tout bruit humain fut de courte durée ; bientôt, un murmure 
monta de lu foule entassée —̂ et ce murmure allait croissant, troué d'éclats 
de voix, de cris... 

Le capitaine allait de nouveau escalader la cuve pour réclamer encore 
le silence, lorsque la tête d'Ahmed-bey parut à l'ouverture circulaire. Ordi­
nairement pâle, ce visage était blême, aux yeux écarquillés par l'émotion. 

--—• Général, dit le docteur d'une voix blanche, faites avancer une dou­
zaine d'hommes, avec des couvertures... il? en trouveront sur les automo­
biles... Vite ! vite ! 

Ce fut un subit affolement. 
—• Mais qu'y a7t-il, qu'y a-t-il donc ? 
—• Sont-ils morts ? 
— Et Jonathan Bild ? 
— Il y a des Vénusiens ? Combien ? 
— Comment sont-ils exactement ? 
— Mais Jonathan Bild ? Jonathan Bild ? 
Ahmed-bey ouvrait la bouche pour parler, quand douze soldats arrivè­

rent, chargés de toutes les couvertures de voyage et des pelisses qu'ils avaient 
pu trouver, 

— Passez tout ! ordonna le docteur, 
Et lui-même disparut. 
Méthodiquement, les soldats firent passer par le trou les couvertures et les 

pelisses, puis, rangés, ils attendirent, tandis que le capitaine, debout sur la 
cuve, haranguait, instruisait, calmait la foule qui devenait houleuse,,, 

Et soudain, elle se tut et s'immobilisa d'elle-même, comme si ces mil­
liers de cerveaux avaient senti la présence de la mort et du mystère. 

Le docteur Ahmed-bey sortit le premier de la cuve, II fit un signe 
aux soldats, qui reçurent et dégagèrent une masse longue enveloppée dans 
une couverture. Aussitôt que cette masse fut posée sur le sol, Ahmedrbey, 
agenouillé près d'elle, la découvrit, et on vit alors le corps d'vf!) homme 
grand et maigre, pâle, les yeux fermés, 

— Jonathan Bild ! murmura Lola, le? yeux gonflés de larmes, 
—r- Il n'est pas mort, dit le docteur. 
D'une des poches de son gilet, il tira un minuscule flacon, le déboucha, 

en versa tout le contenu sur un mouchoir et appliqua le linge mouillé sur les 
narines et les lèvres de Jonathan Bild. 

Puis, se relevant : 
— Général, dit-il, j'espère le sauver. Veuille? faire dégager le chemin 

qui conduit à l'observatoire de M. Brularion... Capitaine, mon automo­
bile !... 

- " Que faudra-t-il faire ensuite ? demanda le général. • • » 
•.— Recevoir les corps enveloppés dans les couvertures et qu'on va passer 

à ces soldats. Ne pas les découvrir et les faire transporter immédiatement à 
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l'Observatoire. Puis, faire garder ce carrefour de manière que personne 
ne s'approche de la machine... 

—• Mais, dites-nous... risqua M. Martial. 
— Plus tard ! plus tard ! Lisez demain YUnioersel. Au revoir, général! 

A bientôt, Messieurs ! Madame, vous venez avec moi. Paul nous rejoindra 
dans un quart d'heure, avec Brad et Francisco. 

Et, précédé par quatre soldats portant Jonathan Bild inanimé sur la 
couverture tendue, Ahmed-bey, donnant la main à Lola et suivi par le 
général, marcha vers son automobile. Sorti de la cuve, M. Brularion le 
rejoignit. Le capitaine avait fait dégager le chemin de l'observatoire, Et, 
entre deux haies d'une foule bruissante, l'automobile s'élança. 

Le lendemain, en première page, l'Universel publiait les rapides infor­
mations documentaires que voici : 

J O N A T H A N BILD E T LES V É N U S I E N S 

LA JOURNÉE D'HIER 

« Dans notre édition d'hier soir, nous avons raconté l'arrivée de la ma­
chine vénusienne et les événements qui s'étaient produits jusqu'à deux heu­
res de l'après-midi. A ce moment, la machine était gardée par tout un 
régiment d'infanterie échelonné en plusieurs cordons, entre lesquels circu­
laient les officiers et les gardes républicains à cheval. Nous donnons plus 
loin la description de cette machine, d'après le docteur Ahmed-bey lui-
même. 

« A ce moment aussi, Jonathan Bild était encore dans un état d'inquié­
tante insensibilité. Disons tout de suite que Jonathan Bild, grâce aux soins 
du docteur Ahmed-bey et du professeur Martial, est enfin revenu à lui à qua­
tre heures vingt-cinq minutes. Il a ouvert les yeux, a balbutié quelques mots 
incompréhensibles, puis il s'est endormi, sous l'influence d'un cordial qui 
lui avait été injecté dans ce but. Son sommeil dure encore à l'heure où nous 
écrivons ces lignes. Mais l'état général de ses organes et leur reprise de 
fonctionnement normal font espérer qu'à son réveil, qui se produira aujour­
d'hui vers midi, Jonathan Bild pourra se lever, manger et parler. Son1 corps 
ne porte aucune blessure et on ne pense pas qu'il se soit produit des lé­
sions intérieures. Son réveil est attendu par tout le monde avec une impa­
tience fébrile, car seul Jonathan Bild pourra donner au monde les éclaircis­
sements souhaités sur la planète Vénus, l'appareil vénusien et les Vénusiens 
eux-mêmes. 

« En effet, les Vénusiens sont tous morts. Us étaient six dans la machine 
avec Jonathan Biîd. On connaît, par nos précédentes relations, la forme 
corporelle des Vénusiens. Comment sont-ils morts ? Et quand ? Est-ce 
pendant le voyage de Vénus à la Terre ? Est-ce en atterrissant ? Est-ce 
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plus tard ? Le docteur Ahmed-bey l'ignore et seul Jonathan Bild pourra 
peut-être nous renseigner à ce sujet... 

« Mais de quoi les Vénusiens sont-ils morts ? Là encore, c'est le mys­
tère. Leurs corps, couverts non de plumes d'oiseau, comme l'ont écrit sans 
raison plusieurs de nos confrères, mais d'une peau rugueuse et blanche, 
sans poils, ni plumes, ni duvet, leurs corps sont devenus, en une heure de 
temps, d'informes masses gélatineuses ; les os eux-mêmes et les organes 
se sont dissous : c'est à peine si l'on peut distinguer la forme et la mem­
brure des ailes, assez semblables aux ailes de notre chauve-souris. Quant 
aux yeux, — l'œil immense du Vénusien, — ils ont été les premiers à se 
décomposer ; ils ne forment plus avec le cerveau, dans la boîte crânienne 
amollie, qu'un petit dépôt de matière graisseuse et corrompue... 

« C'est en vain que le docteur Ahmed-bey, à l'aide de liquides orien­
taux dont il a le secret, a essayé, par des injections répétées, d'arrêter cette 
extraordinaire décomposition... A l'heure où nous écrivons ces lignes, les 
six Vénusiens venus sur notre planète ne sont plus, tous ensemble, qu'un 
petit amas de pourriture... 

« Passons maintenant à la machine. 
« Nous devons nous borner à en donner la description sans chercher à 

en expliquer les dispositions et le mécanisme ; nos ingénieurs mécaniciens 
les plus savants, et notamment M. Louis Delaforge, directeur technique de 
l'Ecole nationale de mécanique et d'électricité, l'ont examinée avec soin 
et ont avoué n'y rien comprendre. 

« La machine vénusienne se compose de deux parties bien distinctes : 
« La première est une énorme cuve cylindrique, assez semblable à nos 

cloches à gaz, de vingt mètres de hauteur sur dix mètres de diamètre, avec 
vingt centimètres d'épaisseur ; elle était entourée de montants et d'une ar­
mature extérieure en métal qui se sont complètement brisés et disloqués 
dans la chute ; cette cuve, les montants et l'armature, sont en platine pur ; 
c'est dire, au point de vue terrestre, leur immense valeur marchande, puis­
que le platine est pour nous un métal plus précieux que l'or. 

« La seconde partie, enclose au centre de la cuve, où elle est soutenue 
par des arcs-boutants élastiques, en un métal rouge dont la composition 
nous est encore inconnue, consiste en une caisse de platine parfaitement car­
rée de cinq mètres de côté ; elle est trouée de cinq hublots à fermeture 
hermétique, sans vitres, et d'une porte cintrée à fermeture également hermé­
tique, ce qui fait une ouverture pour chaque côté de la caisse. L'intérieur 
en est moelleusement capitonné d'un métal plus élastique que ne Test le 
caoutchouc. Là, sont rangés, boulonnés aux parois, des instruments et des 
appareils dont seul Jonathan Bild pourra nous expliquer le fonctionnement. 
Un de ces appareils a été reconnu cependant comme étant destiné à produire 
l'oxygène et à absorber l'azote de l'air. Dans un coffre, on a découvert 
une provision de biscuits qui semblent être une viande concentrée — mais 
de quel animal, cette viande ? Voilà ce que Jonathan Bild seul encore 
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pourra nous dire... Sans doute était-ce de ces biscuits que Bild se nour­
rissait, puisque nous savons que les Vénusiens vivent uniquement de l'absorp­
tion d'une sorte de gaz qu'ils fabriquent sur leur planète... 

« Aujourd'hui, on commence la construction d'un hangar autour et 
au-dessus de la machine vénusienne. Elle n'est pas transportable ; les savants 
continueront l'examen sur place. 

« Voilà tout ce que nous savons pour le moment. 
« Notre édition du soir donnera de nouveaux détails. » 

Et cet article était certifié exact par quatre signatures : Ahmed-bey, Ar­
thur Brad, Brularion, Torpène. 

Dans son édition du soir, l'Universel annonçait seulement que Jonathan 
Bild était réveillé, dispos, à peine courbaturé, et qu'il se trouvait dans la 
machine vénusienne, donnant des explications à MM. Ahmed-bey, Arthur 
Brad, Brularion, Torpène et Delaforge, qui, avec quelques autres savants, 
examinaient l'énorme appareil. 

Et le journal concluait. ! 

« Nous donnerons demain ces sensationnelles explications. » 
Sensationnel, en effet, mais non pas comme l'attendait le public, fut l'Uni­

versel du lendemain. 
En manchette de la première page s'étalaient ces lignes émouvantes : 

E F F R O Y A B L E C A T A S T R O P H E 

. « Hier, à neuf heures quarante-cinq du soir, la machine vénusienne a 
sauté, se détruisant elle-même, émiettant le hangar qui la recouvrait et ra­
vageant le bois de Verrières autour du carrefour de l'Obélisque. Trente-
quatre soldats tués, vingt-deux blessés. 

« MM. Ahmed-bey, Jonathan Bild, Arthur Brad, Torpène, Brularion 
et Delaforge ont été anéantis. 

« La cause de la catastrophe reste un mystère... 
« On l'attribue cependant aux gaz spéciaux dont les Vénusiens se nour­

rissent. Ces gaz étaient, paraît-il, emmagasinés dans des coffres sous une 
pression formidable. 

« On ne peut savoir comment et par quoi a été provoquée l'explosion. 
« A ce soir les détails. » 

Mais les détails promis n'apprirent rien de nouveau. Seuls des voyageurs 
interplanétaires, Paul de Civrac, Lola et Francisco avaient échappé à la 
catastrophe. Heureusement pour eux, ils étaient restés, pendant cette pre­
mière journée d'études, au laboratoire de Gravelle. Ils ne devaient se ren­
dre à la machine que le lendemain. 
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On ne put retrouver les corps des victimes, célèbres ou inconnues. Les 
lambeaux informes et sanglants de chair et de membres humains que l'on 
ramassa dans toute l'étendue du bois n'étaient pas identifiables. On porta 
morts tous les disparus. 

Et c'était pour la science humaine une irréparable perte. Toutes les ques­
tions irritantes que le monde se posait au sujet des choses et des faits 
devaient rester sans réponse, 

Sur la Roue Fulgurante elle-même et sa disparition supposée au-dessus 
de Vénus, on ne savait rien, Brad n'ayant jamais voulu parler avant que 
Bild lui-même l'y autorisât. Tous les beaux projets de communication, inter­
planétaire furent abandonnés. En eifet, au moyen du radiotélépholiographe 
de Gravelle, Paul essaya d'envoyer des messages à Vénus. Mais il n'en 
reçut pas, soit que les situations astronomiques des deux astres fussent défa­
vorables, soit qu'aucun des savants vénusiens de la mystérieuse planète ne 
connût les formés humaines de l'expression de la pensée. Bild n'était plus 
dans Vénus pour écouter et pour répondre, ni les six savants vénusiens qui 
avaient travaillé avec lui au radiotéléphonographe. 

Et après plusieurs mois de discussions dans les sociétés savantes et dans 
les journaux, le silence se fit peu à peu sur l'extraordinaire aventure dont 
la Roue Fulgurante fut le point de départ et Ahmed-bey le héros le plus 
extraordinaire. 

Le mystère, un mystère impénétrable, enveloppa toutes choses : la Roue 
Fulgurante, la désincarnation des âmes, la vie vénusienne. C'est à peine 
si l'on épilogua autour d'un livre où Paul de Civrac racontait ses aventures 
et celles de ses compagnons dans l'incompréhensible Roue Fulgurante et 
sur la planète Mercure. 

Et, dans le laboratoire de Gravelle abandonné, le fadiôtéléphonographe 
se rouillait, inutile. 

D'ailleurs, quelque temps après qu'eut paru le livre de Paul de Civrac, 
le monde fut détourné des préoccupations interplanétaires. Une effroyable 
guerre jeta les uns contre les autres les peuples de race blanche et les peu­
ples de race jaune. Elle dura dix ans. La victoire ne parut définitive d'au­
cun côté, mais la géographie politique de la Terre en fut bouleversée... On 
vit s'établir les Etats-Unis d'Europe en face de la Confédération asiatique. 

L'Amérique du Nord et l'Amérique du Sud ne formeront qu'une seule 
nation, méfiante et rogue, entre l'Europe et l'Asie... Et tandis que l'Asie 
faisait peu à peu la conquête de l'Océanie, que 1 Europe s'annexait l'Afri­
que, l'Amérique, immense et isolée, s'acharnait à augmenter sa puissance 
et sa richesse intérieures dans un égoïsme terrible dont elle devait mourir. 

Paul de Civrac et Lola virent cette transformation de la Terre, mais sans 
y prendre part. Ils vivaient dans une île perdue de l'océan Indien, où s'é­
taient réfugiés les derniers sages de Bénarès et de Calcutta ; ils étaient: uni­
quement occupés à rechercher, sur la bouche des brahmanes et dans les li-
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vres, sacrés des temples, le secret de la désincarnation et de la réincarnation 
des âmes, qui s'était perdu avec Ahmed-bey. 

Le capitaine José Mendès et Francisco étaient morts, à peu de temps 
l'un de l'autre, aussitôt après l'installation dans l'île de l'océan Indien. 

Rien n'attachait plus Paul et Lola sur la terre. Indifférents aux agita­
tions de leurs semblables, ils s'épuisaient à rechercher le merveilleux secret 
qui leur permettrait de retourner sur Mercure, d'aller sur Vénus, de voyager 
sans péril dans ce monde interplanétaire où ils souffrirent tant et dont, par 
une contradiction bien humaine, ils avaient maintenant la nostalgie. Peut-
être en était-il ainsi parce que, hors de la Terre, ils avaient commencé de 
s'aimer... 

Le prisonnier qui a aimé dans la prison oublie les horreurs de la capti­
vité pour ne se rappeler que les félicités d« l'amour. 

Mais Paul et Lola moururent sans avoir trouvé le secret de la désincar­
nation des âmes ; du moins avaient-ils acquis, par leurs recherches, la sa­
gesse des anciens brahmanes, qui enseignaient ce précepte et y conformaient 
leur existence matérielle : 

La terre est pour l'homme 
un point de transition entre deux infinis. 
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